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C’est là
qu’il fait
connaissance
avec le couple
Thalmann, 
des Suisses-
Allemands 
sans enfants,
propriétaires de
la villa Laperlier,
située chemin
Sfindja.
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Par Saïd  KaramaniD ans sa Kabylie natale,
toute une génération
se souvient de cet
homme trapu, insépa-
rable de son chevalet
pliant et de son tabou-
ret en toile, constam-
ment en vadrouille, tel

un chasseur d’images, de sites, de paysages et de
personnages. Issu d’une famille profondément at-
tachée aux valeurs de son pays, Mohamed Zmirli
était fortement marqué par son éducation et le mi-
lieu populaire où il baignait. A sa grande sensibili-
té, s’ajoutait un sens aigu de l’honneur et de la jus-
tice. Malgré une enfance très difficile, il poursui-
vit sa vocation artistique pour devenir peintre et
sculpteur. En plus de sa pratique, il s’adonnait à de
multiples recherches, s’intéressant entre autres à
la peinture préhistorique et aux arts islamiques.
C’est aussi un des rares artistes algériens à avoir
écrit ses mémoires. Fils de Rezki Zmirli et de Ya-
mina Chikhaoui, il est né le 18 février 1909 à Tizi
Ouzou. Il résidait dans le quartier Lalla Saïda de la
haute-ville, espace réservé aux «indigènes». Il
n’avait que deux mois lorsque son père décède. Sa
mère, ayant contracté un second mariage à Sidi-

Naâmane, c’est une parente, Khedoudja Ali ben
Tahar, qui a eu la charge de l’orphelin. Dès l’école
primaire, il présente des dispositions pour le des-
sin, la peinture et le modelage avec la glaise. Il
doit arrêter sa scolarité au «certificat d’études à ti-
tre indigène» pour aller travailler chez un com-
merçant et gagner sa vie en peignant des coffres de
mariées aux motifs de paons et surtout de coqs
emplumés, très prisés à cette époque. En 1924, il
commande une boîte d’aquarelle et pastels à une
manufacture de Saint-Etienne pour s’exercer à
peindre les paysages qui entouraient la ville. Il tra-
vaille aussi comme caviste à l’hôtel Köhler sur la
place de Tizi Ouzou. C’est là qu’il fait connaissan-
ce avec le couple Thalmann, des Suisses-Alle-
mands sans enfants, propriétaires d’une magni-
fique villa mauresque appelée Villa Laperlier, si-
tuée chemin Sfindja (ex-Laperlier) et qui étaient à
la recherche d’un employé de maison ou plutôt
d’un homme de confiance. Vers 1924, encore ado-
lescent, il fait donc le voyage pour Alger, assis sur
le toit d’un car de la SATA au milieu des bagages,
des moutons et des poules (on y accédait par une
échelle à l’arrière du car). La famille Thalmann
l’accueille avec bienveillance. 
A Alger, il ne tarde pas à rencontrer une
Strasbourgeoise, Elisabeth Seifert, qui fut pour lui,
tout au long de sa vie, un soutien extraordinaire dans
sa vie d’artiste ou de militant.  Cette belle union, qui a
donné naissance à deux enfants, Farida et Ahmed,
s’acheva en 1968, avec le décès de son épouse, inhu-
mée au cimetière El-Alia. Mohamed Zmirli a vécu
dans la villa de la famille Thalmann jusqu’au décès
de ses propriétaires. En 1950, il construit à côté sa
propre maison avec un soin particulier, allant jusqu’à
sculpter les meubles.

Suite en page 20

Par Ameziane Ferhani

FRONTON

Stocks d’été
MOHAMED ZMIRLI.  UN PIONNIER DE LA PEINTURE ALGÉRIENNE

Enfance difficile, jeunesse enthousiaste,
sensibilité marquée, immense désir
d’expression, des désabusements et, 
au bout, une œuvre admirable.
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C omme à l’accoutumée, Arts &
Lettres se retire en août, histoire
de ne pas vous infliger, dans cette
période en principe dilettante,
une surchauffe de vos
neurones… Plaisanterie bien sûr,
car s’il est des cerveaux à
recharger, ce sont bien les nôtres,

et, comme tous les travailleurs, nous n’avons pas volé
une récupération. En fait, la culture, qui ne se résume
pas aux arts et aux lettres, n’est jamais totalement en
vacances. Elle prend d’autres formes en la saison qui la
rapprochent davantage du divertissement. Mais bon,
comme disait Jacques Brel, «il faut bien que le corps
exulte»… Donc pas de préjugés indus. Il en faut
assurément pour tous les goûts et tous sont dans la
nature autant que dans la culture. 
Cela dit, lundi dernier, rue Didouche Mourad à Alger,
près des étals des bouquinistes qui ne sont tolérés
injustement qu’en été, un vieil ami faisait provision de
livres. Après quelques achats en librairie inspirés par
notre dernier dossier (Vos libraires vous conseillent), il
remplissait à tour de bras deux sachets de romans de
toutes sortes. «Je pars en congés, et je fais provision de
lecture pour le mois à venir.» Et tu pars 
où ? «Nulle part. Je vais m’enfermer chez moi. C’est
encore la destination la plus agréable». Oui, mais
s’enfermer quand même ! «Ecoute, j’ai passé des
vacances au village de mes ancêtres et je me suis retrouvé
enfermé dans des mariages en série auxquels je devais
forcément assister. Nous avons loué en Tunisie et je me
suis retrouvé dans un hôtel, agréable peut-être, mais
enfermé entre la plage, la chambre et le restaurant. J’ai
demandé mon visa pour l’Europe et on m’a fait
comprendre que j’étais internationalement enfermé.
Quand je vais à la plage ici, je suis enfermé entre les
parasols collés les uns aux autres et des estivants
gueulards et sans gêne. Alors, dans tout ça, je préfère
m’enfermer moi-même.» Il m’a laissé alors pour aller
faire provision de DVD, me signalant au passage que
c’était désormais la seule fenêtre d’écran valable depuis
que nos corsaires informatiques se montrent incapables
d’aller à l’abordage des navires satellitaires.
Son choix est révélateur de deux phénomènes : le
dilemme cornélien de nos vacances et le développement
de ce que le sociologue Hadj Miliani appelle «la culture
d’appartement». La semaine dernière, nous présentions
ici le fameux tableau Femmes d’Alger dans leurs
appartements. Pour l’actualiser, il faudrait ajouter les
hommes, les enfants, le canari… Ah, oui ! Revenant sur
ses pas, ce cher ami, candidat volontaire à l’assignation à
résidence, a ajouté : «Chez moi, c’est aussi la destination
la moins chère, car le Ramadhan arrive et il faut préparer
ses provisions !». Alors, que vous souhaiter ? De bonnes
vacances ou de bonnes provisions ? Allez, des provisions
d’énergie, c’est déjà pas mal. 

●««Il disait que changer de prénom aide à
mieux vivre parce que cela allège le far-
deau de la mémoire. Ainsi, je serai à l'abri
de la schizophrénie le prénom Amadeo ne
me fait pas de mal. Mais n'existerait-il pas
un conflit silencieux entre Amadeo et Ah-
med ?»»

Amara Lakhous. Choc des civilisa-
tions pour un ascenseur Piazza Vitto-

zeste d’écriture
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À L’AFFICHE

MOHAMED ZMIRLI.  UN PIONNIER DE LA PEINTURE ALGÉRIENNE

L’art contre l’adversité

«Il est du
nombre de ceux
qui ont bien
souffert de la
manie
classificatrice
dont a, depuis
trop longtemps,
été affligée la
rhétorique
artistique
algérienne».

Suite de la page 19A Alger, s’affirmera son goût pour les arts plas-
tiques. Il s’intègre à la vie urbaine sans
jamais couper le lien ombilical avec Tizi
Ouzou où il se ressourçait régulièrement.
Dans la capitale, sa vie semble marquée par

deux éléments fondamentaux : une famille, celle des
Thalmann, qui le rassure (lui qui en a été privé), et une mai-
son ottomane, la somptueuse villa Laperlier pétrie d’histoire.
Son nouveau monde ne le déstabilise pas. Au contraire, il y
trouve son inspiration, s’épanouit et se met à créer. Il vénère
cette maison où il passe sa jeunesse, ce qu’il traduit en
reproduisant ses moindres détails dans ses toiles : terrasses,
salon, fontaine, jardin et cet escalier connu sous l’appellation
d’ «escalier des glycines», qu’il reprend sous différents
angles. Le cadre exceptionnel de la villa est une source
d’inspiration qui abreuve son esprit créateur. Il a peint plu-
sieurs toiles la représentant. Il a pu y relever aussi de magni-
fiques et anciennes céramiques, ce travail s’inscrivant dans
une démarche précise puisque Mohamed Zmirli, fréquentant

Mohamed Racim, consacra 17 ans de sa vie à relever et
réunir les symboles de l’art algérien. Il mit ainsi en œuvre le
corpus des éléments décoratifs des anciennes demeures
d’Alger. 
Il ne peint son premier tableau, une nature morte, à la pein-
ture à l’huile qu’en 1930. C’est aussi à partir de cette année
qu’il commence à s’intéresser aux expositions qui se
tenaient à Alger, sans toutefois pénétrer dans les galeries car,
mis à part une ou deux exceptions, la peinture était pour
ainsi dire la chasse gardée des Européens. Lors de l’exposi-
tion de Mohamed Racim à la librairie Soubiran (ex-rue
Dumont d’Urville, auj. Ali Boumendjel), il entre pour la pre-
mière fois dans une galerie. En 1935, il adhère à la Société
des «Orientalistes», parrainé par Gornes, maître ferronnier,
et Pierre Second-Weber, artiste peintre connu dont la mère
était sociétaire de la Comédie française. Encouragé par de
premiers succès, il persévère et participe ensuite à tous les
salons de cette société, ainsi qu’aux salons de la Société des
arts et des lettres d’Algérie, de l’Union des artistes de
l’Afrique du Nord (UAAN) et des artistes libres. Il a ensuite,
chaque année et avec entêtement, participé aux salons de ces
sociétés artistiques. Pour l’amour de l’Art, Zmirli est devenu
autodidacte. Il a assuré toute sa formation par un effort stric-

tement personnel, au point où il maîtrisait, en plus de sa lan-
gue maternelle, quatre langues : l’arabe, le français, l’espa-
gnol et l’allemand. Il écrivait régulièrement et était passion-
né d’histoire.
En 1944, à la sortie du studio de Radio-Alger, après une dis-
cussion un peu tendue avec Marcel Amrouche (frère de Taos
et Jean-El Mouhouv) au sujet de Mohamed Racim, il ren-
contra ce dernier au niveau du cinéma ABC et lui relata le
fait. Il lui suggéra alors de faire une exposition avec ses élè-
ves et la poignée de peintres musulmans qu’il y avait alors.
Racim lui fit part de l’ouverture prochaine d’un Cercle fran-
co-musulman, présidé par De Tocqueville, et le charge d’or-
ganiser la première exposition des jeunes peintres et minia-
turistes musulmans d’Algérie qui étaient au nombre de trei-
ze, dont Mohamed Temmam. Ce même nombre se retrouve
à l’indépendance avec la création du Comité pour l’Algérie
nouvelle qui devait se prononcer sur tous les aspects de la
vie culturelle et organisa ainsi le Premier salon de l’indépen-
dance, du 13 au 21 juillet 1962 à la salle Pierre Bordes
(aujourd’hui Ibn Khaldoun). Zmirli adhère ardemment à ces
initiatives d’autant qu’il a toujours été attaché au nationalis-
me et qu’en 1930 déjà, son militantisme lui avait valu des
ennuis avec la DST.
AVEC UNE GRANDE MÉLANCOLIE

En 1963, il est membre fondateur de la première association
d’artistes de l’Algérie indépendante, l’UNAP. Sur le terrain,
il est omniprésent : commémorations et semaines culturelles
se succèdent, il sillonne le monde pour représenter cette
Algérie qui lui est chère. Mais, derrière cet enthousiasme se
cachent des incompréhensions qui le rongent. «Il est du
nombre de ceux qui ont bien souffert de la manie classifica-
trice dont a, depuis trop longtemps, été affligée la rhétorique
artistique algérienne éprise de l’exceptionnalité des êtres ;
tant souffert, qu’il avait presque fini par ne plus exister…»,
écrivait en 2006, Dalila Mahamed-Orfali, directrice du
Musée national des beaux-arts. Il souhaite en vain que sa
singularité d’artiste soit reconnue et rejette son classement
comme peintre naïf. 
En effet, dans une mise au point, il écrit : «C’est bien à tord
que je suis classé comme peintre naïf dans la Collection
musées d’Algérie, éditée par le ministère de l’Information et
de la Culture. Autodidacte, ma peinture est impressionniste
et tout à fait personnelle. Je ne dois rien à aucune école et je
ne me suis jamais laissé influencer par personne». Pour
clore cette mise au point, il cite Fernand Arnaudies, critique
d’art, qui écrivait, lors de son exposition au Crédit municipal
d’Alger en 1948 : «Nous avons apprécié l’effort de cet artis-
te qui s’est formé seul et qui, à force de volonté, de persévé-
rance, parvient aux plus encourageants résultats. (…) On
goûtera ces notes pleines de sensibilité, de juste observation

et d’aisance dans le dessin consacré notamment à la très
belle maison mauresque de Laperlier». L’œuvre de
Mohamed Zmirli peut globalement être divisée en trois thé-
matiques. En tant que paysagiste, il a peint d’abord la scène
urbaine, Alger et sa baie, les ruelles et quartiers, le port et ses
jetées et bien sûr, la mythique villa Laperlier. Son art accor-
de à la beauté de la cité une place prépondérante, même s’il
conserve un indicible attachement à la région qui l’a vu naît-
re, d’où ses tableaux sur les villages de Kabylie et leurs
décors champêtres. Il est aussi un peintre de natures mortes
s’épanouissant notamment dans les compositions florales.
Enfin, c’est également un portraitiste campant sa mère, sa
sœur et bien d’autres personnes. dont le portrait mémorable
d’une figure de Tizi-Ouzou, cheikh Mekidèche, le couturier
de Lalla Saïda. 
Selon le témoignage de sa fille, «à la fin de sa vie, il était
très amer. Il est parti avec une grande mélancolie ». Et de
poursuivre : «Parce qu’à l’époque, et vu l’état des choses
notamment dans le milieu culturel et de la création artis-
tique, mon père se sentait désabusé. Il s’était carrément reti-
ré à partir de 1980 et préférait abandonner tout et consacrer
le reste de sa vie à ses livres.» 
Depuis, il a finit par retrouver sa véritable place dans l’his-
toire de la culture algérienne, notamment grâce aux efforts
de sa fille qui lui a consacré un beau livre, édité par le
Musée des beaux-arts d’Alger en décembre 2006 à l’occa-
sion de la rétrospective qui lui a été consacrée avec près de
120 tableaux. On notera que le 1er novembre 1987, il a été
décoré à titre posthume par le président de la République.
D’autres distinctions lui ont été décernées à titre posthume.
Plusieurs expositions ont permis de revisiter son univers et
de rappeler sa contribution à la naissance d’une expression
algérienne, notamment en avril 2007 (Alger, capitale de la
Culture arabe), avec l’exposition «Alger vue par Benaboura,
Racim, Samson et Zmirli». Une galerie porte son nom à la
maison de la culture de Tizi Ouzou ainsi qu’une salle au
Musée national des beaux-arts d’Alger. L’itinéraire très par-
ticulier de Mohamed Zmirli force le respect et l’admiration.
Il a forgé seul sa réussite, à l’école de la vie. Il peignait avec
beaucoup d’amour. Décerner des distinctions à titre posthu-
me est appréciable mais le véritable hommage à rendre à nos
artistes vivants ou disparus, c’est de faire connaître leurs
œuvres.
Il mourut à 76 ans, en décembre 1984, en silence, chez lui et
soutenu admirablement par ses deux enfants. L’Algérie per-
dait un des pionniers de sa peinture. Il fut inhumé au cime-
tière M’Douha de Tizi Ouzou qu’il avait peint dans sa jeu-
nesse ! S. K.
Cet article est tiré de la conférence donnée par l’auteur au
Pré-Saint-Gervais (Paris), le 28 juin 2008. 
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